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IDEOLOGIE TERRITORIALE

ET ETHNOGENESE

PAUL CLAVAL

Les fondements rationalistes de la pens&eacute;e sociale sont actuellement remis en cause dans de
nombreuses soci&eacute;t&eacute;s industrielles. Cette remise en cause nous permet de mieux saisir

l’importance que joue l’id&eacute;ologie spatiale lorsqu’une culture cherche l’&eacute;quilibre entre
l’universalisme dont se r&eacute;clame une bonne partie de la soci&eacute;t&eacute; occidentale et le culturalisme
qui, des nationalismes du 19e si&egrave;cle, m&egrave;ne aux r&eacute;gionalismes des ann&eacute;es 1970-1980.

11 est commode pour le spdcialiste politique de considerer les groupes
ethniques comme des donndes stables et a peu pres immuables-mais la
frdquentation la plus dldmentaire de l’histoire, ou celle de 1’ethnologie,
montrent combien les contours et la consistance des ensembles qui se
considdrent comme solidaires est variable.

Toutes les histoires de 1’Antiqu~ buttent, dans la narration de
1’evolution des tribus germaniques, sur la p6riode qui va du F au 111’
sièc1e de notre ere: les noms anciens disparaissent, de nouveaux
apparaissent sans que l’on puisse ddceler, par derridre, de puissants
mouvements de peuples. L’impression est bien plut6t celle d’une
turbulence A courte ou moyenne distance: les tribus anciennes y perdent
leur identite, cependant que s’dlaborent des groupements plus im-
portants, les ancdtres de Stdmme qui continuent A peser si lourd sur le
destin allemand jusque fort avant dans 1’histoire.
Edmund Leach (1970), dans son dtude des syst6mes politiques des

hautes terres de Birmanie, nous prdsente le cas des Kachin: ils
s’individualisent par la langue, par les coutumes, par les institutions de
leurs voisins Shan, mais l’opposition que l’on pourrait en ddduire n’est
pas systdmatique. L’id£ologie gumsa des Kachin rend cependant les
contrastes non signifiants dans le domaine politique. Les individus et les
groupes passent d’un ensemble a 1’autre sans avoir le sentiment d’avoir
franchi une barri6re. A 1’interieur meme des Kachin, les Gauri et les Atsi
ne parlent pas la mtme langue, ce qui ne les empeche pas d’avoir le meme
syst6me de parentd. Et Edmund Leach consacre 1’essentiel de son étude à
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la mise en evidence du syst6me iddologique, et des rituels associds, qui
aboutissent A devaloriser, aux yeux de ceux qui les vivent, des
differences pourtant essentielles.
On a trop tendance, a lire des ouvrages comme ceux de Leach, a

considdrer que ce qu’ils dcrivent ne vaut que pour les peuples archaiques,
dans le cadre de civilisations traditionnelles. Les tdmoignages ne
manquent pourtant pas de situations semblables dans des pays euro-

pdens. Tous les tdmoins de 1’evolution des populations d’origine
roumaine en Transylvanie s’accordent a dire qu’elles n’ont pris consci-
ence de leur spdcificitd qu’au moment de la formation de la grande
Roumanie. Jusqu’alors, elles avaient assez volontiers acceptd 1’assimila-
tion aux groupes saxons, ce qui leur permettait de se trouver en bonne
position dans 1’~chelle des groupes de 1’ancienne Autriche-Hongrie-de
sauvegarder leur spdcificitd vis-a-vis des Magyars, sans insister sur ce qui
leur etait particulier. On cite le cas de Saxons ddcouvrant apr~s 1920 que
des voisins qui n’avaient jusqu’alors apparemment connu et parld que
1’allemand utilisaient en realite le roumain chez eux.
On connait, en Norvège du Nord, des communautds tout a fait

fondues dans la socidtd globale, n’utilisant dans leurs relations ex-
t6rieures que le Norv6gien, et qui sont cependant a cheval sur deux
langages et continuent a participer assez largement au syst~me lapon
d’organisation sociale.

Cela fait maintenant plus d’un siecle et demi que l’originalitd et lunitd
profonde des pays occitans est reconnue par les linguistes-mais cela ne
s’est traduit par une prise de conscience &dquo;ethnique&dquo; que tr6s rdcemment.
Jusqu’en 1966, on se sentait et on se disait languedocien, gascon,
provengal, limousin, auvergnat, on avait le sentiment general d’une
spdcificitd mdridionale. On n’dtait pas occitan. Le terme est devenu
populaire en 1966, lors de Remission de t6l6vision consacrde par Stello
Lorenzo au probl6me cathare; son succbs aupres des mouvements
rdgionalistes indique bien qu’une prise de conscience etait en cours, 4
laquelle manquait encore la force d’une bannibre commune.
On voit, a ces exemples, combien le rapport entre fait ethnique,

conscience ethnique et revendication r6gionaliste est complexe. Nous
avons montre ailleurs comment la montde actuelle des rdgionalismes
s’inscrivait dans la logique de socidtds dont les consommations portent
de plus en plus sur des signes, sur des symboles, sur la culture (Claval,
1979): ils tdmoignent de la quete d’authenticitd et d’identite qui traduit
certaines des inqui6tudes du monde occidental.

Quelles conditions doivent 6tre rdunies pour qu’un groupe dweloppe
une conscience aigue de sa sp6cificitd et pour qu’il se consid~re comme
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une ethnie. Frederik Barth (1969:153) dans son ouvrage sur les groupes
ethniques et les frontibres, ouvre une piste intdressante. Le groupe
ethnique ne se definit pas, pour lui, par un trait objectif particulier, la
langue, la religion, les moeurs; sa definition est le rdsultat de la
distinction que chacun est amend a faire entre ceux qu’il consid6re assez
proches pour dire nous lorsqu’il agit avec eux, et ceux qui restent de
toute manibre des dtrangers. 11 est des socidt6s si particularistes que la
limite entre le groupe proche et 1’individu passe tout pres du moi-dans
beaucoup de pays latins, elle ne ddborde gu~re les limites de la famille,
sans doute. Dans d’autres cas, elle englobe ceux qui ont meme habitat,
m6me langue, memes moeurs, mdme religion, mdme iddologie civile ou
politique, etc.

Parmi les facteurs qui favorisent 1’eclosion de ces solidaritds, la
langue joue un r6le fondamental. Dans toutes les socidtds de tradition
orale, on assiste frdquemment a une ddrive locale des parlers qui rend
difficile 1’intercommunication des que l’on sort des limites du groupe
local, ou qui, du moins, a cause de diffdrences sensibles d’accents ou de
vocabulaire, facilite 1’identification du nous 4 la celluld proche. Mais la
communautd territoriale n’est ni une condition ndcessaire, ni une

condition suffisante de la cohdsion linguistique: beaucoup de minorities
dclatdes arrivent k preserver un fonds linguistique commun dans les
ghettos ou les isolats ou elles se trouvent cantonndes. A 1’inverse, qui ne
connait de villes ou les parlers et les accents sont stratifids en fonction
des revenus ou du niveau d’~ducation-ainsi, dans le Midi, Bordeaux,
Pau ou Montpellier, ou les dlites parlaient &dquo;pointu&dquo; s’opposaient-elles ~
Toulouse ou h Bdziers ou 1’accent etait pratiquement le meme du haut en
bas de la pyramide sociale.

L’appartenance linguistique est sans doute un facteur fondamental de
la prise de conscience, mais ce n’est pas un facteur exclusif, un facteur
que l’on puisse isoler de la manière dont les individus se congoivent,
saisissent ce qui leur conf6re identite et ce qui leur permet de se poser en
s’opposant k d’autres.

L’exploration du phdnom~ne ethnique passe donc par 1’analyse des
iddologies et de la manibre dont elles contribuent 4 fagonner l’individu.

Les ideologies religieuses sont de ce point de vue fascinates. En
Europe du Nord, par exemple, on n’a pas l’impression, jusqu’au IX’
siecle, qu’il existe une conscience claire de 1’unite qui peut exister au dela
de la tribu locale. La socidtd Viking est par essence instable et ses
principautds se font et se d6font sans cesse-sauf lorsqu’elles se trouvent
enracindes dans un autre terreau, celui de la socidtd chrdtienne et

profonddment romanisde de France, en Normandie. En Angleterre, en
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Irlande, ou les envahisseurs disposent pourtant d’une supdrioritd
militaire dvidente, ils n’arrivent pas k constituer dhnit£s politiques
stables.

Que se passe-t’il au IX’ et au X’ siecles? Le processus de christianisa-
tion s’enclenche-et tr6s vite, il prend une signification politique
(Musset,1951). C’est que 1’Eglise est porteuse dhn message universaliste
qui rend d6moddes les vieilles appartenances tribales. Dans le m8me
temps, elle est structure de communication et a besoin, pour son oeuvre
de catechese de s’adresser au peuple dans sa langue. L’Eglise fait germer,
dans 1’Europe m6di6vale, en Europe du Nord plus vite qu’ailleurs peut-
6tre, car il n’y a pas de structures politiques pr6existantes, 1’idee de
nation comme ensemble linguistique.

Tout au long de son histoire,1’Eglise joue donc un role dans la fusion
des identit6s locales en identit6s plus larges-et cela, jusqu’au XVIII’
siècle au moins. Elle a tendance a brider les diffdrenciations dialectales et
k favoriser les identifications plus larges. C’est peut-être dans la langue
des universitds medidvales que 1’usage de nation comme groupe
possddant une forte individualitd s’impose le premier: on parle ainsi de
nation frangaise, de nation de languedoc, de nation anglaise etc.

Cela veut dire que lorsque les iddologies sont universalistes dans leurs
aspirations, le seul obstacle qui empeche d’elargir la sphere du nous a
l’infini est celui de 1’intercommunication directe:1’ethnie se confond bien
avec la communaut£-mais 1’ethnie n’est pas le groupe dialectal dont

l’originalitd est limitde, c’est la totalitd au sein de laquelle 1’inter-

communication est possible, m6me si elle soul6ve quelques difficultds:
au moment de la Rdforme, le succes de Luther ne s’expliquerait gu6re si
sa r6volte contre Rome et contre le scandaleux trafic des indulgences ne
rencontrait 1’assentiment d’une nation humili6e par 1’insolence latine et
iffitde de 1’exploitation dont elle fait l’objet.

L’histoire des groupements religieux montre, a partir du XVt siecle,
une evolution complexe des relations entre iddologie religieuse, espace
et identite collective. Pierre Chaunu (1984) attire justement I’attention
sur ces aspects trop souvent ndgligds de l’histoire des iddes: la Rdforme
apporte, dbs Luther, mais surtout avec Calvin, une nouvelle eccldsi-
ologie. Pour la catholicitd romaine, 1’universalisme est la donnde
fondamentale. Comme il y a coincidence, en ce monde, entre 1’Eglise
institutionnelle et 1’Eglise invisible, comme tous ceux qui ont dtd
baptises seront peut-dtre sauves-qu’ils le seront s’ils vivent dans le
bien-la communautd terrestre des chrdtiens est appelee k s’ouvrir un
jour a toute 1’humanite. Si elle se fractionne en fonction des langues,
c’est pour des raisons pratiques qui ne sont pas essentielles.
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Pour les communautes protestantes, la situation est diffdrente:

1’Eglise invisible ne comporte, sur cette terre, que la communaut6 de
ceux qui ont requ la grace; 1’Eglise instituee n’a pas de mission

oecumdnique; elle n’est faite que pour permettre 4 ceux qui sont ouverts
k la parole du Christ et se font les temoins de la justice divine d’oeuvrer
efficacement. Rien n’interdit, du coup, 4 une Eglise, de ne regrouper
qu’une minorite dans une unitd territoriale: les groupes dissidents, aux
Pays-Bas et en Angleterre, font le saut et se congoivent sans mal comme
des groupes minoritaires. Les Juifs, pour des raisons qui ne sont
fondamentalement pas diffdrentes, avaient depuis longtemps adoptd la
mdme attitude. Cela veut donc dire que le facteur religieux cesse, en
Occident, d’dtre un facteur de formation de communautds territoriales
homogènes-ou qu’il ne le devient que par le jeu de migrations et
d’£changes de population, comme dans toute 1’Europe centrale ob
triomphe, apr~s 1555, le principe &dquo;cujus regio, ejus religio&dquo;.
Du c6td catholique, la vocation universelle se maintient en revanche:

elle est pour beaucoup dans 1’unification linguistique que les colons
hispaniques rdalisent tr~s largement en Amdrique du Sud ou en
Amdrique centrale. Elle n’est remise en question que la ou de nouvelles
ideologies universalistes et conqu6rantes remettent en cause les posi-
tions du clerg6: a ce moment,1’Eglise d6couvre les vertus de la ferme-
ture et favorise les groupements dialectaux ou les groupements linguis-
tiques dont elle avait jusqu’alors favorisd 1’effacement. Face ~ 1’id~ologie
laique propag6e par la revolution francaise, on voit ainsi 1’Eglise
ddfendre en France le Breton et le Basque-mais beaucoup moins les
dialectes languedociens, dans la mesure ou 1’ensemble du Midi est tres
t6t ouvert aux iddologies de gauche et que la bataille apparait ddj4
perdue sur ce point. Aux Pays-Bas, avant la scission entre les Pays-Bas
du Nord et la Belgique, 1’Eglise favorise le franqais, de mani6re 4
preserver les Flamands de la tentation calviniste; elle modifie sa position
une g6n6ration apr~s 1’Independance belge, lorsque la langue frangaise
commence 4 apparaitre porteuse de dangereuses ideologies sociales.
Au Canada, face 4 une majorité anglophone de Protestants, I’Eglise

trouve refuge dans la francophonie, qui lui permet de renforcer son
contr61e sur 1’ensemble des populations catholiques.

11 faut enfin attendre Vatican II pour que 1’Eglise catholique cesse de
se penser fondamentalement comme une église a vocation universelle,
c’est-h-dire, en fait, comme une dglise appellde 4 rdgenter la totalitd de
chacune des circonscriptions ou elle est installde.

L’intdrdt des ideologies religieuses, c’est donc de souligner comment
le sentiment du nous peut s’articuler 4 des ensembles de dimensions
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differences a partir d’une mdme aspiration universaliste, et A des
ensembles territoriaux ou nonterritoriaux, selon les cas. L’universalit£
est comprise d’abord dans le sens d’une similitude essentielle de tous
ceux qui cohabitent dans la mdme aire-ce qui donne une dimension
territoriale h 1’id~e d’appartenance, h 1experience du nous. Elle est
pratiquement limitde aux aires d’intercommunication facile-ce qui fait
apparaitre le groupe linguistique comme une rdalitd signifiante, mais
pousse en meme temps ~ rdduire les diffdrences de langage et k unifier les
aires de meme foi.

D~s que 1’universalisme est compris comme possibilit6 plus que
comme ndcessitd, 1’imp~ratif territorial disparait: depuis la Rdforme
pour les Protestants, depuis une gdndration pour les Catholiques, la
territorialit6 a ainsi cessd d’appara3tre comme une des conditions indis-
pensables au plein dpanouissement des communautds.

L’universalisme religieux a cessd de jouer, en Occident, un r6le
essentiel dans la gen6se des identitds territoriales, mais il s’est vu

remplacd par des formes d’universalisme qui dans leur principe ne sont
pas tr~s diff£rentes-universalisme libdral et universalisme socialiste ont
en commun de valoir en puissance pour toute I’humanitd. Ce n’est que
pour des raisons pratiques-celles de 1’intercommunication, ou celles de
la commodite dconomique ou des solidaritds depuis longtemps insti-
tueds dans une aire-que 1’espace modeld selon ces principes se trouve
divisd en ensembles discrets-en nations (1973). Celles-ci coincident
souvent avec des aires linguistiques, mais il n’y a nulle ndcessit6 pour
qu’il en soit ainsi-et les nations d’Europe occidentale le prouvent bien.

L~niversalisme politique qui gagne de nombreux suffrages en
Europe depuis le XVIF siecle, et spdcialement au XVIIF si~cle, tend
donc a minimiser les differences. 11 prepare les gens, comme les Kachin
d’Edmund Leach, A vivre sans peine sur deux ou plusieurs registres-la
petite communautd, celle des parlers dialectaux et des habitudes locales
dtant subordonnde à la grande cummunautd.

Mais le rationalisme ne tarde pas a prendre d’autres formes: avec
Herder, ce n’est plus I’humanitd dans son ensemble qui est saisie comme
sujet de 1’histoire, mais chacun des peuples qui la constitue. La rdalitd
sociale fondamentale est modelee par la langue: le vrai gdnie, c’est celui
du peuple, celui qui s’exprime a travers la creation podtique, le dire et le
chanter. Sous 1’action du sensualisme, 1’idee que 1’own se fait des facultds
humaines s’est transformee: la raison a perdu sa prddminence orgueil-
leuse des qu’on a cesse d’y voir quelque chose dinned fagonnd a 1’image de
la divinite et qu’on ne 1’a plus conque que comme un acquis de
1’expdrience. Du coup, c’est celle-ci qui compte surtout, c’est-a-dire
notre aptitude it voir et 4 sentir. Sensation et sentiment se disputent la
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premi6re place. Ce qui nous aide a nous exprimer pleinement est
d6sormais privildgi6. Le groupe qui convient 4 notre dpanouissement ne
saurait etre trop large-car sa diversitd pbserait alors sur la spontanditd
sans laquelle il n’est pas d’epanouissement possible de 1,ttre.

Le nationalisme qui modele les ideologies territoriales europeennes
au XIX’ sitde nait donc d’un compromis entre les aspirations rationalis-
tes qui poussent a constituer des communautds aussi larges que possi-
bles, en attendant le jour ou I’humanitd sera enfin unie, et les tendances
particularisantes qui conduisent a privil6gier les groupes locaux. La
nation implique que certaines differences soient gomm6es. Les mythes
qui la fondent y parviennent de diverses mani6res: les manuels d’histoire
apprennent d6s la Renaissance aux Franqais qu’ils ont pour anc6tres les
Gaulois, ce qui a pour effet de gommer un mill6naire de differenciation
ultdrieure et de situer dans le m6me cadre Frangais de langue, Langue-
dociens, Catalans, Basques, Bretons, Alsaciens ou Savoyards.
Un tel dquilibre est fragile, car imparfaitement rationnel: il est

toujours menace d’en-haut par les pretensions hdgdmoniques de tel ou
tel voisin, et d’en bas, par 1’6mergence d’autonomismes qui sont comme
autant de nationalismes r6primds parce que groupant des effectifs trop
peu nombreux.
Au sein de chacune des nations, le principe territorial pr6vaut

absolument: il. ne parait pas possible-et il n’est pas tol£r£-de voir des
gens, au sein d’un pays, se reclamer d’autre chose que de la communaute
dans laquelle ils vivent. Si par leur religion ou par certaines de leurs
aspirations, ils se sentent proches de groupes dloignds, ceci est considdrd
avec suspicion: ce n’est pas absolument interdit, mais il convient que
chacun sache hierarchiser ses prdf6rences s’il veut 6tre acceptd par tous.
On ne peut dtre accepte dans une cellule sociale qu’h condition d’en
accepter a la fois les avantages et les obligations.

Les nations que le peuplement europeen fait nattre sur les autres
continents au cours du xvnr et du XIX’ si6cle sont tellement les

prolongements de notre socidtd qu’on ne mesure pas toujours l’origi-
nalitd des iddologies territoriales qui les fondent. Ici, il n’y a pas de
communautd primordiale, d’hdritage sociologique avec lesquels l’aspi-
ration universaliste doivce composer. La nation, realite culturelle, ne
pr6existe pas a 1’Etat. Les deux naissent du meme acte. Sauf dans un
cas-celui du Qudbec au Canada-ce qui est primordial, c’est 1’apparte-
nance a la collectivitd territoriale d’ensemble. On compare souvent le
fdddralisme suisse au fdddralisme am6ricain, alors que leurs principes
sont fondamentalement opposds: il faut toujours, pour etre naturalise
suisse, commencer par 6tre acceptd par une commune. Ce n’est pas le fait
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de rdsider 4 New York ou 4 San Francisco qui vous fait Am~ricain, mais
le choix de devenir Americain qui vous permet de vivre ici ou Ik, selon
vos gouts et selon vos possibilitds, au sein des 50 Etats.

11 n’y a donc pas de difference d’essence entre la communautd locale et
la communaute nationale dans une nation comme les Etats-Unis. La

langue le dit clairement, qui parle, pour les prises de conscience locale,
de sectionalisme (Mood, 1951) et pas de rdgionalisme. Du coup, si la
communaute nationale parait trop large pour assurer 1’equilibre du moi,
la communautd locale 1’est egalement: elle n’offre pas autre chose,
hormis, bien stir, la possibilit6 de connaitre tout le monde et de

participer directement A la vie ddmocratique du groupe. Jamais elle ne
permet de modeler une identit6 diffdrente de celle de 1’ensemble. On

m’objectera bien sur que les Texans sont fiers de leur aventure propre-
de la Rdpublique qu’ils fondirent un jour pour s’affranchir de la tutelle
mexicaine-mais 1’exception n’est qu’apparente. Les colons qui font
secession du Mexique ont constitud, sur une terre alors espagnole, une
communautd am~ricaine: il est normal qu’ils d6sirent rejoindre la societe
dont ils sont la projection.

Quels moyens trouver, alors, pour satifaire les besoins d’identifi-
cation que la communautd nationale, trop large, ne peut combler? Se
contenter des succ6s que lintdgration A la grande socidtd assure? Est-ce
possible? Assurement, mais chez ceux seulement qui se sentent directe-
ment impliquds dans ses ddfis et dans ses choix-pour la bonne socidtd
protestante et blanche, en Amdrique du Nord. Pour les autres, il n’est
d’autre recours que la cellule ethnique reconstitude: d’ou la surprenante
soliditd des fiddlitds au pays d’origine dans une nation qui a fait sienne la
doctrine du melting pot: c’est Ik la contradiction majeure des iddologies
territoriales de type nouveau monde-c’est de la aussi que viennent les
difficultds du Quebec (Claval, 1980a) oil 1ethnicity a des traits qui
rappellent a la fois 1’Europe et 1’environnement nord-amdricain ou les
Qu6bdcois sont situds.

Le mal 4 se ddfinir et k se saisir que trahit la persistance des
attachements ethniques dans les nouveaux mondes conduit t s’inter-
roger sur les territorialitds europdennes elles-m6mes. Est-il toujours
vrai, aujourd’hui, que 1’on s’integre dans ces nations en se fondant
d’abord dans leurs communaut6s locales? Non: les lieux vers lesquels se
dirigent les migrants le prouvent; ils confluent de plus en plus vers de
grandes villes ou des zones urbanisdes oil les attachements locaux se sont
effacds ou ont perdu 1’essentiel de leur charge dmotionnelle.

Cette situation est sensible egalement chez les migrants nationaux
install6s dans les aires metropolitaines. Ceux qui sont motivds par le
souci des performances nationales sont peut-dtre moins nombreux que
par le pass£ . Celatient k 1’~galisation des chances et des possibilitds dans
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des pays qui ont tous maintenant des institutions tres semblables, des
systbmes de protection sociale trbs analogues.

Les fondements rationalistes de la pensde sociale sont, d’autre part,
de plus en plus largement remis en cause (Claval 1980b): 1’idee duo pacte
fondamental, qui engagerait depuis longtemps, et pour toujours, les
membres d’une collectivit6 territoriale, cesse de faire 1’unanimity. De
quel droit nos ancetres se prononceraient-ils a notre place sur des
questions qui nous touchent au plus haut degr6? Et 1’idee mdme de pacte
social, d’un ordre institud une fois pour toutes, n’est plus admise
commun6ment. La socidt6, est-ce cette entite globale et lointaine dont
les th6oriciens politiques discutent depuis deux ou trois sièc1es? Non,
c’est 1’ensemble des contraintes proches, des contacts, des habitudes que
notre cadre nous impose et qui nous modele-contre lequel aussi nous
rdagissons et luttons. Les affects y tiennent une large place, alors que la
societe des thdoriciens n’est soumise qu’au calcul, a la raison et k la
volonte collective.

Faute de trouver dans la societe dtendue satisfaction k ses aspirations,
on se forge des contre-socidt6s, contre-cultures des socidtds europeennes
des nouveaux-mondes, rdgionalismes, bien souvent, dans les nations
europdennes, avec, un peu partout, un fort ingrddient 6cologiste, l’idde
que le gigantisme est coupable, que le bien se trouve du c6td du petit
espace, que &dquo;small is beautiful&dquo;.
On aurait tort de ne pas prendre au sdrieux ces mouvements, mais il

serait dangereux aussi d ’£couter trop attentivement ce qu’ils nous disent.
Ce qui compte en ddfinitive, c’est 1’idle qu’il faut, pour que la personne,
telle que nous la concevons, puisse s’epanouir, des groupes de rdfdrence
qui lui manquent aujourd’hui. Le modele universaliste que nous avons
herite a la fois de la tradition chrdtienne et du rationalisme classique
ignore par trop les besoins affectifs des individus pour leur suffire tout 4
fait. Tant qu’il se combinait, dans les faits, avec l’attachement t une
petite patrie ou les solidarit6s dtaient dtroites,, I’dquilibre dtait possible.
Aujourd’hui, ce qui a disparu, le plus souvent, c’est le tissu solide des
liens locaux qui fondaient les enracinements. Les critiques qui s’elevent
contre la grande socidtd A prdtention universaliste s’insurgent contre ce
qui marche a peu pres dans notre monde au nom de groupements
moribonds ou deja disparus, ou de contre-cultures auxquelles la plupart
des gens ne veulent souscrire.

11 nous parait donc indispensable d’aller au delk des apparences. La
dialectique des rapports nations-regions n’est qu’un masque pour un
probl~me plus profond-celui de 1’ontologie spatiale indispensable à
1’equilibre de chacun et de tous. La science politique et la gdographie ne
s’occupent pas que du monde objectif, de cet univers de choses et d’metres
quinous entoure. Elles essaient de voir comment les hommes struc-
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turent cet environnement de manitre h lui trouver un sens-et a donner
un sens a leur existence meme. Les ideologies territoriales ne sont qu’un
des aspects de cette ontologie: elles indiquent ce qui est fondamental, ce
qui doit dtre valorisd, et donc recherchd, poursuivi ou ddfendu.
L’universalisme dont se rename une bonne part de la tradition
occidentale apparait insuffisant lorsqu’il semble sur le point de triom-
pher ; le culturalisme, pr6sent dupuis deux siecles dans les nationalismes
a 1’allemande, pousse a une fragmentation indefinie, comme on Ie voit a
la spirale des rdgionalismes. 11 n’est de solution que dans une concilia-
tion de ces termes, quelque part a mi-chemin des extr6mes.

Notre analyse n’a port6 que sur les societes occidentales. 11 faudrait la
reprendre pour d’autres milieux culturels: nous ne nous en sentons pas la
compdtence, mais il nous semble que les principes que nous avons
mobilise ici pourraient servir dans d’autres cadres, pour comprendre les
difficultds de la modernisation des mentalitds, et ses effets sur les

ideologies territoriales: on voit assez, dans le monde musulman,
combien 1’aspiration universaliste et le principe de realite qui est a
1’origine des nations, au sens occidental, ont de la peine a s’y 6quilibrer.
Les ideologies territoriales doivent 6tre replac6es dans le contexte global
ou elles s’elaborent pour 6tre pleinement intelligibles.
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